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    Il est impossible de faire parler la langue, il est impossible de tenter de faire parler la langue. Cette tentative ne peut même pas s’assumer soi-même, a fortiori s’avouer. C’est donc en rêve que s’anime l’inertie essentielle et fondamentale de cette impossibilité. Et encore: ce qu’on ne peut déjà comprendre, il est possible de le décrire, ce qu’on ne peut encore réfléchir, il est nécessaire de le montrer. Mais ce qui ne sera jamais pensé il est donné d’y veiller. Ainsi écrire, à l’écart de dire et de penser devient un chemin vers Etre.
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    Dans l’oreiller est le dedans de l’oreiller est la pointe langue de feu soutenant une induration dans la plume le monticule qui quand il n’est pas là est là dans la brume. Le point plus gris loin dans le gris lointain est ni gris ni loin le sommet emporté dans l’épanchement ancien du feu dormant maintenant. Dans l’intervalle ça passe ça roule. Dans l’intervalle il n’y a pas d’intervalle qu’on puisse trouver. Il faut traverser en essayant de ne rien renverser inutile de casser s’il s’agit de supprimer si le désir le dit aérer. Il n’y a aucune nécessité où rien conformer rien à trouver à contourner que ce que dit le désir aérer. Prends-moi ma main. Trouve dans le lieu une place une manière d’air d’aérer. Il y a moins de différence de la main à la main que dans toute autre partie. Dans ma main se tient la place où se tient la main. Suivre la main en manière de trouver la place de dire est le plus proche chemin de partie à partie dans le paysage où chercher le plus proche le plus vaste humain pour en placer ensemble toutes les parties. Guide-moi ma main la main pour placer de partie en partie la partie ensemble. Faire l’entaille où tout verse à ta taille dans le lieu le paysage. Le feuillage il y a. Oh comme il est. En glèbe en poussière la terre. La terre. Et le roc hautain. A l’oreiller est le roc chu et relevé en taille humaine sus et sous la taie en pierre en plume feu brume sonnant et muet à l’oreille. La thèse la statue à poser admirer. Rien n’est dur au temps qui n’a chu de soi pris terre. Il y a sous le feuillage à demi caché le buste à tête ruinée. La prendre en main en caresser les traits en relève des figures de terre suivant l’ondulation aveugle du ver l’ondoiement du feuillage aspergeant la terre de lumière. Cela s’admire de soi continuant de soi le procès secret ne laisse aux mains que le tactile touché au voir au penser que le visible vu le pensable pensé. A l’oreiller façon de parler l’admirable se pose du vol se tient en sol se reprend en sol se tient en vol la terre pulvérisée et la lumière se mire parlée. Etre là toujours le lieu même est impensable cendre et fer à remuer sans cette fumée. C’est en elle que la face se brouille en figures sorties d’autres qu’est le feu persistant en son passé dans la langue à la convulser en figures enroulées déroulées d’elle volutes où s’invitent à te conformer de force les hôtes entrant sortant incessamment ni semblables ni différents comme l’inconnu dans la rue croise avec nous un passé ni sien tien ou nôtre. Le paysage glisse et se cale dans le panneau transparent comme lui se retire un peu et revient puis carrément fuit comme l’aveugle en s’y plaquant avec un bruit de coup le soleil. C’est comme ça que l’autorité fait en sa façon de parler de présent allé et venant. Dans cette agitation du dehors par le dedans et du dedans par le dehors chercher dans le temps la place qui attend est le mouvement forcé qui croise dedans et dehors du temps en présent. Sur les hanches sous la poitrine il s’en est déposé. Dresser du désir pour une statue dans le croisement des plis sous les seins sur les hanches ouvre au désir à la statue la place qui attende un futur présent une destination sans terme dans le temps. Leur différence ménage le regard la fente où souffler d’un soupir le présent. C’est de la belle et solide ouvrage. Les arbres aussi l’évoquent comme des colonnes surélevant l’azur patiemment dans le même silence mouvant. Il y a deux statues. Debout en pied de corps parfait. Tombée en buste à tête ruinée. Celle où des désirs peuvent se nourrir. Celle où nulle figure ne peut loger. Celle où la parole s’adresse. Celle percée par la pensée. Plus haut dans le lointain est le cône tronqué d’où le feu a fui plus loin dans la hauteur le sommet allé partie dans l’air partie à terre et jusqu’au fond de la mer. Ni cône ni sommet. Présent tronqué. Aujourd’hui allé. Entre les deux statues la bonne place est qui les tient séparées afin qu’elles ne soient pas le rien de l’un et unies afin qu’elles ne soient pas l’un du rien. Elle unit le présent à son absence le sommet à lui-même l’aujourd’hui à ce qui en est allé en les gardant séparés. A la main la place est une main qui donne la place à la main le lieu du paysage. Elle est la main de la main séparée afin que la main ne soit pas un rien et unie dans la perspective sans fin afin qu’elle ne soit pas le rien de l’un. La perspective sans fin est l’aspiration à trouver la bonne place. La place de la main pour la main dans la main. La main qui passe sur la face du paysage est toujours à la bonne place entre le regard et le paysage. Dès qu’elle se fixe elle recouvre le paysage et perd le lieu de sa place. Il lui faut chercher en une autre une main propre qui l’enlève d’elle-même lui découvre le lieu du paysage. C’est un interminable ouvrage. Les arbres aussi l’évoquent mains d’eux-mêmes qui s’échangent sans cesse lieu et place entre sol et vent. Il y a les statues taillées d’après les hommes les colonnes dressées après les arbres et l’espace ouvrant autour du lieu du temps. La statue rappelle l’homme la colonne l’arbre le lieu la place d’un temps passé comme présent et inversement dans la perspective ouverte des deux côtés par la main qui suit le lieu en poursuivant sa place et inversement. Sans le savoir le regard qui vient ensuite parcourir les lieux consacrés la rappelle négativement en tirant d’un côté de la perspective le mouvement qu’il pousse dans le sens opposé sans savoir ni vouloir ni pouvoir autrement. Au regard manque l’œil qui lui soit propre pour le retirer à sa place le mouvement du dedans où reposer de son mouvement. Ce qui s’étend en connaissance de la limite n’étend que la limite il rappelle ce qui est. Il sur tout rappelle sa surface et à la surface tout et sur tout le tout de la surface. La main qui la main qui la main est l’entaille même qui ouvrant s’ouvre ouvre ouvre ouvrant toute la surface en failles s’ouvrant en air à l’air poursuivant en concert joyeux leur destin de mots envoyés percer le style de l’air pour l’égaler l’aérer. Dans le dedans du regard l’œil avide de leur joyeux procès secret aspire à mesure les surfaces abîmées en leurs façons de parler. La brume est levée la fumée seul demeure le style de l’air sa manière aérée d’alléger le temps du sens partageable en commun l’abîmer en les façons ouvertes par son allégement façons changées par un changement de temps. D’une enfance il n’est de souvenir que l’enfance. Une confiance est la confiance portant à la bouche des mots de tête ruinée. Elle prend les mots de la seule autorité de la main la seule bonté de la bouche les envoie sur le chemin de la main à la bouche à la main les garde de choir d’un côté ou de l’autre de leur destin qui est de combler engouffrer la ruine. C’est un abri infiniment ce chemin long comme le plus long court comme le plus court allé venu roulé autour du cône tronqué poursuivant dans l’air le contour du sommet disparu la pierre qui se rappelle au-dedans de l’oreiller. Le souvenir rêvé est la façon du temps de rappeler que rien de dit ne peut se terminer ce qu’il rappelle est ce qui le rappelle le style même du temps poursuivant en air en silence adapté par la veille en style artificiel donnant au voir et à l’entendre les fragments d’un silence adapté par l’art d’un style inventé. Dans l’intervalle entre silence et silence rien ne passe il n’y a pas d’intervalle tout est imité du cassé. A la surface composée par fraction où l’air et le silence entre la statue tombée brisée et la statue entière dressée sont arrêtés suivant la perspective en termes de passage et de permanence il n’est pas d’intervalle laissé au concert joyeux des mots se comblant et engouffrant mutuellement en l’interminable procès secret de leur admiration. Hors ce mouvement qui les traverse la main et la bouche n’ont pas de place. Il n’y a pas de réparation ou de relèvement où le mot se laisse évoquer dans sa fière indépendance. Dans l’intervalle il n’y a pas d’intervalle que la perspective fixant des termes par fraction. Dans l’intervalle la main et la bouche s’affairent sans lieu hors place à fixer en perspective les termes relevés réparés d’un silence retiré dans son oubli. Ca passe ça roule la main la bouche se prêtent suivant la perspective du voir et de l’entendre à fouiller à la suite du regarder et de l’écouter déplaçant tout sans rien caresser à combler s’ouvrant sur tout sans rien conserver à engouffrer. Ce souvenir n’a pas sa place dans le temps. Ce rêve n’a pas eu lieu en sommeil. C’était un jardin avec au loin un volcan éteint. Il y avait deux statues dans le jardin. Une debout intacte. L’autre couchée abîmée. Sinon c’est tout. Il ne s’est rien passé. Ça ne peut être qu’un rêve mais ça n’en est pas un. Ça ne peut être qu’un souvenir mais ça n’en est pas un. Il n’est pourtant pas une chose pareille à un rêve sans sommeil un souvenir sans passé et qui ne fassent qu’un tout en s’excluant l’un l’autre. Sur la pierre est le dessus de la pierre est la trace de ce qui lui a été enlevé sa surface. Sans le savoir le vouloir le regard va par le passé pour la réparer chercher le manque qui tel ne fut jamais. Il fait son office de regard rappelant à la surface sa limite sur tout la limite de la surface. La main qui ne tient nul office la main qui la main qui s’y attache comble la trace sans rien lui ajouter. De s’y attacher elle est ce qui la comble que la bouche engouffre d’en approcher son souffle la fente regard ménageant entre comblement et engouffrement le soupir du présent. Du joyeux procès secret du comblement de l’air s’offrant à son engouffrement de la faille comblant la faille en mots s’emportant embrassés dans l’échange infini de leur admiration rien ne paraît dans l’alignement de la perspective ouverte par la fente le soupir du présent qui ne puisse s’aligner au défilement égal des termes ajointés par opposition pour continuer la surface ajouter à l’impénétrabilité. Sinon il ne s’est rien passé. C’est tout. Sinon qu’il y avait cela. Sinon il est impossible de dire qu’il s’est rien passé avec rien pour l’attester que le soupir du présent. Un regret une nostalgie de soi-même s’ignorant. Il n’est pas passé. Rêve sans sommeil souvenir sans passé. Dans l’oreiller la pierre est le dedans de l’oreiller de la pierre est la façon de parler qui est l’air d’être même de la pierre de l’oreiller l’ouverture retenue fermée par les lèvres du sommeil du passé pesant fatalement. Le soupir du présent évoque ce besoin de s’ouvrir impuissant sans le savoir il invoque cette puissance enfermée par la fente qu’il est. Le regard qui peut découvrir des deux côtés la surface sous la surface et la surface sur la surface la main qui peut ouvrir des deux côtés s’ouvrir à ce qui ouvre et ouvrir ce qui s’ouvre la bouche qui peut engouffrer par l’oreille des deux côtés ce qui y va et ce qui en vient ne savent rien sur la direction de ce qui n’est pas passé. Elle est ce qui les rassemble dans la suspension impossible du mouvement où ils trouvent lieu et temps l’impuissance absolue qui leur abandonne le fondement de tout pouvoir tout art. Le regard vers quoi il leur serait donné de se voir. La tête en pierre a le regard en terre comme celui du dormeur rangé sur l’oreiller. La prendre en main l’en détourner retourne vers la lumière un pouvoir de nouveau partageable. Une confiance se retrouve d’être dédoublée en espoirs. Prends-moi ma main. Donne à ma main la place destinée à elle et libérée par elle où elle fasse la fente d’où tout sera versé par elle. Arrête mon regard de regarder par moi tout ça. Retourne-toi et regarde-moi pour tout ça. Verse-moi par ta fente à cette taille-là. Une confiance est la confiance d’avant les termes se destinant à retourner percer l’oubli étendu par la surface impénétrable des termes venir par-delà les termes dispersés se retrouver. Une contradiction dans les termes. Un rêve ou un rêve. Que cesse cet autre d’être autre comme moi que commence cet être comme moi autre. Façon de parler du dedans de l’oreiller tenu pressant engouffré au visage comme une bouche partagée. Que par cette bouche commune le partage se fasse que le baiser d’adieu soit donné pour chaque mot formé que chacun sanctionne l’adieu pour annoncer sa consécration dans celui qui vient ainsi qu’en rêve le sens du rêve se donne. Avant entend l’enfant les statues n’étaient pas deux ni qu’une seulement une. Par la bouche elle donnait ce qu’elle recevait ce qu’elle donnait qui était une même chose différant d’être donnée ou reçue. Ce qui passait en cet engouffrement engouffré seul peut le dire ce qui a séparé l’engouffré de l’engouffrement l’air de l’air fait être ce qui est identique à ce qui est. Depuis que seuls les mots ont ce pouvoir celui de tous en un celui d’un en tous pas un peut dire si c’est un unique et premier qui l’a pris ni aucun à quel pouvoir ou de quelle impuissance. La chose passée au pouvoir absolu du mot par l’oubli de tout pouvoir précédent a balancé cette fois entre l’engouffré et l’engouffrant suspendant le joyeux procès le temps que d’attente la bouche s’ouvre en bouche tombe en la chose double entre laquelle le mot fait sa place dont il saisit sa part. Retrouve-moi ma bouche du côté premier de l’intervalle le déchirement refait chaque fois où tu es chue de toi. Refais-toi ce premier baiser l’entaille où reverser en toi. Du bon côté de l’oreiller est la langue sa grandeur vraie retrouvée rien ne la déborde tout y vient passer cette fois n’est plus une se partageant en temps allé allant elle est chaque fois la seule versant tout à son baiser. Sur la langue est le dessus de la langue est la surface entière sans dessus ou dessous à atteindre pénétrer sans perspective à percer sans rien dans le rien pour manquer est la seule fois chaque fois posée se confondant en air à sa surface entière. Dans la bouche est le dedans de la bouche façon de parler cherchant à gagner ce qui depuis la langue se perd s’élevant en feu en fumée consommer l’air de ce baiser. L’enfant entend s’être couché face contre terre pour avoir eu un rêve de rêve dans le jardin où au loin le sommet était dressé sa bouche éveillée d’où le feu coulait sous ses lèvres la terre était chaude et tremblait et son murmure entre les aiguilles de pin vernies et tièdes le grandissait à chaque transpercement tant qu’il dut s’éveiller et s’aperçut qu’il ne pouvait pas parler cette langue qu’il avait connue pour le traverser. Il y avait une statue dont le regard semblait savoir ce qui s’était passé. Quand il voulut lui demander ce que c’était elle était deux une tombée. Il comprit qu’il avait dormi entre elles ce qui le fit se réveiller. Dans le rêve il est une autre fois du rêve encore un effort pour s’appesantir tenir au fin fond du parler consumer tout le feu la fumée envolés être devenu le style même couché en dessous de toute mémoire d’avoir parlé. Etre la différence entre le mot l’indifférence entre tous les mots. Dans le paysage l’arbre est une puissante célébration de cela. Dans le paysage il n’est pour dedans du paysage que l’humain qui quand il n’est pas là est là grandeur vraie ou inventée se cherchant du regard se plaçant de la main. La main qui dans le paysage place l’humain par entaille y verse un dedans qui ne tient ni au paysage ni à la main est un entre-deux suspendu entre eux au besoin que le regard est de chercher où trouver où chercher. Cet entre-deux l’arbre s’y dresse le coupe en deux. Il est la main de lui-même qui le maintient tendu dans l’échange incessant qu’elle fait du lieu pour la place et inversement il est le style de lui-même indifférent à toute position. L’entaille l’évite il la recoupe infiniment elle s’ouvre autour de lui. Dans les lieux consacrés abandonnés au laurier sans le savoir le vouloir le regard tente de retenir l’arbre et la colonne de glisser sur la perspective qu’il a posée avec eux s’échanger incessamment l’avant l’après avec le lieu la place comme avant après. Le regard est le poseur de surface est le chercheur de place dans le lieu où n’est nulle place. La main est la place de l’entaille qu’elle fait à la place du lieu qu’elle chasse. La main a un œil qui est sa place qui la regarde à sa place. Deux yeux sont au regard l’étendue de la surface qu’il est. L’œil est le style de la main découpant au lieu la place de l’entaille. Le lieu du regard est la fuite qui lui attribue sa surface et l’objet à quoi il fait la chasse dont il est l’objet. Dans le rêve du rêve est la statue qui ne peut être l’objet du regard ne peut être mise en aucune perspective ne peut être chassée et fuie par rien celle qui est le savoir de celle dont le regard paraît savoir ce qui s’est passé pour qu’elle puisse être divisée par la langue qui s’oublie une fois éveillée. Elle est la statue qui ne peut rien paraître de la statue. La statue de la statue. De cela il n’est aucune évocation. Cela ne peut se rappeler d’un temps allé à un allant. Cela est ce qui a passé déjà dans l’allant et sera encore venant dans l’allé le toujours étant l’indivisible divisé à l’infini dont chaque partie est le tout. Cela qui appelle sur soi sans cesse la division qui accepte tous les noms qui est en chaque partie tous les noms l’indifférence de tous les mots appliquée à la différence en chacun. Dans le rêve cela poursuit silencieusement fini au commencement pas commencé à la fin fondant pour le diviser infiniment sur soi-même en chaque mot le fondement s’y abîmer infiniment. Cela si clair qu’il n’est rien d’assez sombre dans le rêve même du rêve pour le révéler est le plus simple humble le pas même là du cela son selon le jeu le style du jeu de l’air. Le mot du mot demeuré oublié dans le rêve une fois le rêveur éveillé dans le rêve. La statue de la statue dans le rêve du rêve. Il n’est pas d’engouffrement si généreux qu’il s’ouvre à cet engouffrement de peur d’une grandeur capable de venir relever cette peur. Puissamment salvateur est le mot de peur. Dans l’étendue de son acception le nombre de ses implications l’expliquer peut trouver à se perdre le terme où se reposer contre quoi cesser. De la bouche terrible d’où le feu a cessé de couler le reste achève grandement la perspective de son cône tronqué parfait sa beauté. Les mots rêvés demeurant dans l’oubli au-dedans de ceux prononcés dans l’éveil sont la différence effectuée en chacun l’indifférence accomplie entre tous la chute advenue de chacun en lui-même. Ils sont leur peur consommée les laissant dans son oubli se dédoubler infiniment sans peur d’être divisés jusqu’à l’engouffrement se refléter sans peur de se perdre dans l’admiration de l’infinitude de leurs reflets. Sur le regard de la statue est la pierre sa matière proposant au regard un regard de pierre. Il n’est rien qui puisse relever cette proposition rien ne s’y reflète elle donne le nom de réflexion de pensée de tout ce que la pensée peut lui opposer à la matière. Elle pose qu’il n’y a pas de matière de la matière qu’il n’est qu’un mot indifférent à lui-même et à l’indifférence de tous pour la matière. Matière. Elle n’est pas le mot de son mot ni le nom de son nom elle est ce qui ne reflète aucun mot offre à tous un terme égal repos. La peur dernière. Dans la matière est le dedans de la matière façon de parler est la peur sa matière dernière. La peur est la puissance vraie de la matière sa réelle densité qui fait du mot même sa matière de la moindre matière son nom qui en fait à son tour la matière entière. Entre la peur qui ne peut être relevée des mots du rêve et la peur toujours renfoncée au fond de la matière il y a des appréhensions cherchant leur fin dans une perspective toujours renouvelée de termes il n’y a pas d’autre peur qu’elle qui est la même s’abîmant sans fin elle-même dans la façon secrète qu’elle a de se dire. Le parler l’imite par accident disant dans le dedans de la main est la main la matière de la main sans en être saisi. Son dire n’est pas imitable par volonté audible par entendement il n’est pas articulable il est fait de mots côte à côte qui est un seul l’un sur l’autre il est tout dans le mot précédant le premier qui vienne en bouche en oreille il est posé devant toute surface en air impénétrable. Sur le dessus avant tout dessus est toute sa langue en un mot pour toute langue. Au regard qui s’y pose sans pouvoir y tenir manque la main qui lui fendrait une place. A la main qui y ouvre une place manque le regard qui la retiendrait de la dissiper. Elle est l’amour du mot qui dans la poursuite de son objet le transperce et ce faisant pose avec un chemin au sens la matière où le frayer. Elle est ce que le mot ne peut éviter de la matière ce qui s’entreregarde entre mot et matière pour s’engouffrer mutuellement en air faire l’abîme de sens que le terme de peur garde toujours recouvert. Celui qui rêve l’enfant qui ne peut retenir le premier mot sorti de son oreille par la bouche ouverte pour appeler la matière est ouvert sans recours à la peur découverte dont le saisit son impuissance qui est cet air ce milieu abîmé ce sens. Dans les lieux consacrés aux pierres abandonnées par leur ensemble désintégré l’ensemble est dressé dans l’impossibilité d’en rien évoquer. C’est de la belle et compacte matière composée d’herbe de pierre de laurier cachée au regard par la perspective qu’il cherche à remonter en sens opposé au temps compté. Dans la perspective est le regard et inversement posant la permanence pour le passage et inversement y poussant le glissement. La main qui s’y pose l’arrête faisant avec la matière une entaille à sa surface un regard dans le regard par où laisser paraître le rien évoqué le regard regardé le lieu venu au temps à sa place. A l’œil est la matière le lieu advenu à sa place par la liberté de ne rien évoquer que donne le regard vers quoi il est donné de voir. Sur les lieux consacrés dans l’intervalle ouvert par la main dans la perspective par l’œil dans le regard à la matière la peur se dit sans mot pour la couvrir posant avec le rien à évoquer entre lieu et place l’ensemble dans son impossibilité la surface à la surface ce qui ne soutient que ce qui ne peut tenir ne pénètre que ce qui ne peut contenir ne traverse que ce qui ne peut retenir. Ça a eu lieu pour n’avoir pas pu être placé entre œil et regard. Ça a passé pour n’avoir pu se passer par glissement allant venant de lieu à place. Ça a été pour n’avoir pu être échangeable entre mot et matière. Un souvenir inventé dans un rêve oublié. Sur les lieux consacrés le promeneur s’est retourné une dernière fois par espoir de surprendre le regard qui l’a jusqu’alors évité comme on peut espérer en rêverie avoir su évoquer de son oubli pour l’affronter la peur qui pousse à nommer des fins qui repoussent sans cesse la fin qui vient pour se nommer elle-même n’être pas déjà glissant au-delà de la fin passée à jamais entre les mots et la matière infiniment jusqu’à la fin indifférenciée d’elle-même fermée à elle-même une fin. Dans le rêve où la peur qui met fin au rêve n’est que la fin de la peur il n’est de matière que de mots de mots que de matière il n’y a pas de place où s’abriter de la peur de la fin. Dans le rêve il n’est pas de sujet de la peur il est une place de la peur qui est le lieu où paraît la fin en sa beauté qui est son déploiement entier achevé en chacun des mots en quoi tous ont déposé par admiration toute leur puissance afin que chacun porte leur fin dont chacun reporte la gloire la beauté sur chacun. Sur les lieux consacrés abandonnés au passé le promeneur pousse une rêverie au long des termes alignés dans la perspective dont son regard recouvre le paysage de pierre de laurier de pins de cyprès. Sur le trou d’absence de la peur il pose la nostalgie comme désir d’un temps allé qu’il serait possible de trouver plus avant sur la boucle d’une éternité. Sur la surface perspective du paysage il pose le plan où les formes disibles recouvrent les formes visibles de la transparence grouillant de l’enchevêtrement infini de leurs combinaisons possibles garantissant l’éternité à la réalisation d’une entreprise inentamable. Dans le rêve il n’est aucun faire pour se reporter sans fin aucun possible que la frappe irréversible du sceau du son inaudible la foi du mot le mot d’une fois. Dans le rêve l’enfant entend qu’il n’y a pas de mort rien pour remplacer la mort que la fois épousant toute la langue. Dans la fois est le gage de la fois où est toute sa parole toute la fois. Dans le rêve l’enfant le rêveur est fait à la frappe la place plane pour la fois. Dans le souvenir l’enfant trouve la foi d’une parole à lui donnée avant la parole dans le murmure de la lumière du premier lever sur le premier murmure de la mer promettant son retour avec le pouvoir à venir d’évoquer en parole ce qui ne fut pas retenu en bouche par l’oreille redire ce qui est pris dans l’incapacité de dire. Dans la croyance en la parole donnée par la fois dans le gage de la parole est la puissance de la mémoire où est la puissance du temps comme place de la fois où sont les lieux comme termes délimitant la fois dans la perspective que la mort termine. Dans la rêverie le promeneur pose le désir d’une fois comme place du lieu tentant d’arrêter sur la perspective du paysage la transparence glissant d’une immobilité inventée par appel de mots éparpillés dans l’impossibilité de les rassembler pour une phrase. Sur le dessus d’une phrase est son reflet sa fin la commence il n’en est pas une qui ne retrouve son projet en sa fin. De phrase en phrase la fin n’est pas reportée elle s’accumule et la suivante est la fin de la fin de la précédente et toutes font une même fin la fin la même. Une phrase n’est pas une fois de la parole dans la parole il n’est pas de dedans de fois. Dans le rêve la phrase n’est pas sans fin. La différence est qu’elle ignore qu’une fin la précède comme elle ignore la fin pour parvenir à son terme. Elle est la phrase libre de la charge de la fin elle n’est pas orientée par l’obligation de la fin l’impossibilité de l’absence de la fin elle a son projet dans son projet son reflet sa fin au-dedans d’elle. Elle est la fois de la parole où toute la parole est toute la fois. Dans la rêverie est le dedans est la puissance de la rêverie est la confiance en la fois de la parole rapportée du rêve dans l’impossibilité de transposer dans les signes de la parole la simple différence quant à la place de la fin. Cette différence ne peut être posée en aucune phrase ni retirée d’aucune entre les phrases elle se tient. Elle ne peut être située qu’en son absence fondant la croyance que toute phrase est dite depuis le fond de cette insituable différence. L’enfant le rêveur qui répète ce qu’il ne peut redire l’effectue il touche de la langue le fond du sens il jette par la bouche toute sa puissance comme le promeneur qui contient toute la langue à l’orée de sa rêverie dans le défaut du mot retient en bouche toute sa puissance. Dans l’intervalle ça passe ça roule du temps par la bouche poursuivant dans un sens un terme comme fin. Dans l’intervalle il n’y a pas d’intervalle qu’on puisse trouver que la fois où le sens est le feu de la bouche et la pointe de la main qu’il n’est en leur pouvoir que de lâcher ou retenir. Un souvenir se rêvant dans un rêve se souvenant. Un rêve ou un rêve. Dans le rêve il n’y a pas le rêve. Le rêve est dans la veille. Dans le souvenir il n’y a rien de passé. Le temps allé est dans le temps allant. Dans le souvenir rêvé sonne l’appel à la fois faisant trembler le vide ouvert pour sa venue à la place du rêve et du passé désunis et repoussés. Dans les lieux consacrés abandonnés à l’oubli au laurier le rêveur s’endort la tête posée sur la tête en pierre pesant que dans la tête en pierre il n’y a rien que la pierre dans la tête en matière rien que la matière qu’il n’est d’autre dedans que celui où de la matière entre et sort. Il s’écoute rêvant par la bouche qui entend par le mot qui n’a pas d’autre mot pour dedans ni pour dehors et qu’elle pose pour tout son dedans ouvrant à tout le dehors le simple baiser qui lui donne une bouche pareille pour lui redonner son baiser. Il se voit rêvant par l’œil qui fend la perspective qui pose sur tout dehors encore un dedans fermé par un dehors plus grand. Il se reconnaît le même enfant rêvant de la phrase qui n’a pas de dehors. Dans le souvenir du rêve d’avant la parole l’enfant n’entend pas de sons il n’entend pas de mots il entend la phrase sans fin sans dehors qu’il attend de pouvoir écouter. Il entend l’attendre ne sait écouter que l’entendre qui le traverse il reçoit toute la puissance du sens le savoir d’être connu par elle. La phrase sans fin n’est pas faite de mots ni de sons elle n’est pas composée elle est traversante perçant toute chose d’un sens dont toute chose est connue également. Elle est le style perçant de l’air à quoi il perçoit qu’il ne sera rien changé hors son pouvoir de le goûter connaître en lui-même l’égalité de toute chose d’en être également traversée. Sur la surface le rêveur entend pour recomposer la fois passée il suffit de poser toutes choses également. Sous les pieds petits le rouge froid sombre encore de la nuit le grésillement argent sur la mer étale haut la tête des pins sur la crête immobile encore sous le bleu. Sur la crête la tête des pins immobile encore étale haut sous le bleu sur la mer le grésillement argent sous les petits pieds le rouge encore sombre froid de la nuit. Sur la mer le grésillement argent sous les petits pieds le rouge encore sombre froid de la nuit sur la crête sous le bleu haut la tête des pins immobile encore étale. Immobile encore sous le bleu la tête étale des pins haut sur la crête sous les petits pieds le froid rouge encore sombre de la nuit le grésillement argent sur la mer. Le rouge sombre froid de la nuit encore sous les pieds petits la tête des pins haut sur la crête étale sous le bleu encore immobile le grésillement argent sur la mer. Le grésillement argent sur la mer immobile encore étale haut sur la crête la tête des pins sous le bleu le rouge encore froid sombre de la nuit sous les pieds petits. C’est de la jalousie de la folie s’entend sera jugé pour être puni c’est trop pressé pour être traversé c’est entendu à recommencer en entier effacer passer au vent. Du fond de l’alcôve c’est qu’il est vu en entier de dos nu c’est la lumière qui l’en a tiré quelque chose aurait dû être interposé l’empêcher d’être jeté frissonnant devant cette phrase exposé trop petit à sa présence faute d’une présence plus grande compris par défaut dans son déroulement. Il n’aurait pas dû s’endormir là pour commencer il a dû être oublié abandonné c’est du fond de l’alcôve que le regard part sa déréliction le voit depuis l’ombre sombre chaude opaque encore du sommeil à peine rejetée oubliée par la lumière le petit corps clair est poussé par le regard contre la balustrade retenu par la ligne de pierre de se fondre dans la première lumière du soleil sur la baie la mer. C’est faux c’est entendu pas vrai possiblement façon de parler seulement il n’y a pas de phrase pour qui n’a pas des mots déjà pas de regard pour ce qui ne peut pas voir. Là il n’y a là qu’un enfant qui ne peut pas répéter ce qu’il n’a pas entendu revoir ce qu’il n’a pas pu voir la première fois se dit se voit ne se répète pas dans le dire et le voir qui se trouvent dans la mémoire. Elle est la fois première à toutes celle dont il n’est pas possible de dire en temps qu’elle a pris l’enfant là dans la phrase qu’il n’a pas pu attendre de dire pour décrire ce qu’il n’a pas pu attendre de voir l’attente du retour dans le temps de ce qui a ouvert le temps qui l’ouvre à la mémoire qui est la connaissance qui est d’être l’attente du retour qui ne peut en soi revenir elle est le dire le temps dont il ne peut rien attendre sinon qu’il revienne en sa fois première le délivrer de l’attente qui l’a laissé à son dire. Dans les lieux consacrés le rêveur a bougé tentant de se retourner vers l’obscurité quittée entendant que c’est faux c’est inutile que le temps l’a détaché que le cône est tombé le sommet tronqué qu’il n’a plus qu’à attendre que la promesse qui l’a fait le tienne revienne lui donner de dire la phrase où il est pris. Depuis l’alcôve abandonnée conservant la tiède obscurité du sommeil l’enfant est vu dans le silence du soleil levant posant ainsi le tout le sens la promesse de comprendre ainsi ce qui le comprend ouvrant une bouche au silence d’argent piquetant la mer de bleu pesant sur le sommet des pins au regard de l’enfant qui comprend l’enfant qui l’ouvre en deux à sa vision qui le précipite dans l’infinité de son unité qui pose sous ses pieds la matière impénétrable qui arrête là le poids de l’un. Là. Dans les lieux consacrés le rêveur a ouvert la bouche à un bruit de l’enfant un son comme un mot premier en trop en faux en creux ouvrant un gouffre à la suite infinie qu’il ouvre des mots les précipitant en inanité dans la perspective infinie de la promesse l’attente infinie de son retour. Sa main sur la pierre a touché la matière l’effroi de l’enfant enlevant à la lumière sur la mer le regard de pierre pour aller le jeter dans la profondeur l’obscurité sans fond de l’oreiller.
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    Je porte la page à mon visage. A la langue il y a un ruisseau son flot froid se soulève sur les cailloux du fond et se renfle à la surface. Une lourde chemise transparente. Ton dos ondule. Tu pleures? Tu ris? Tu vas seulement verte onde allant? Tu es verte? Ta robe est verte? Sous ta robe verte ton corps ondoyant? Tu es? J’ai de toi des parties selon les sens que j’ai. Tu présentes un milieu infini de parties. Tu présentes ton dos chose partie de statue de flot de bête ouverture vers toi. Tu présentes la direction vers toi. Celle qu’on me donne n’est pas la bonne. Toujours je trouve toute jetée la première poignée de signes en direction de toi mais elle ne mène à rien. Quand on viendra je ne montrerai pas ce que j’ai fait vers toi. Je montrerai les traits sur la page. Et quand on me dira que ça ressemble à des barreaux je dirai que c’est une prison. A la paume il y a la dureté. Tu es ce refus cette fin? Tu es l’appel à une autre fin? Tu es l’espace entre les barreaux? Tu es l’autre côté de ce côté? Tu te réjouis? Tu compatis? Tu es? J’ai cette partie de toi contre moi. Tu es ce toi qui l’a donnée? Tu es ce côté même? Tu es ce dont je ne peux pas sortir pour aller vers toi? Si on me demande pourquoi une prison je dirai parce que je suis en prison et si on me répète pourquoi je dirai parce que tu es dehors. Si on me demande qui tu es je dirai une femme ma femme mes fesses mes seins ma bouche. On ne parle pas comme ça monsieur on me dira. Je plaisantais je répondrai. Comment puis-je avoir des fesses et des seins qui ne sont pas à moi. Tu es en une partie que je pourrai garder si je l’attrape? Tu peux donner des parties de toi? Comme des mots qui passeraient à moi tout en restant à toi. Aux lèvres il y a une douceur légère et palpitante. Une tendre transparence et brève comme un mouchoir qui passe. C’est un adieu? C’est une invite? C’est un signe sans sens autre que l’indication de ta présence? C’est cela ta présence? Tu es présente comme un mot que tu me donnerais pour preuve de mon existence et gage de ta transparence? On me dira qu’il faut être plus précis que ça. Que ces coups de crayon ne dessinent rien. Effectivement je répondrai ce n’est rien. Une nervosité de la main qui ne peut se retenir de chercher à attraper ne serait-ce que rien un tissu d’air fuyant avec l’air. Il faut se calmer monsieur on me dira être moins nerveux tâcher de ne pas dire n’importe quoi garder la main posée un peu ne pas tout le temps l’agiter à la recherche d’on ne sait quoi. Ta main? C’est ta main qui est là pas loin presque dans ma main? Tu as une main pareille à la mienne? Tu as? Tu es d’avoir comme moi? Tu peux la refermer pour t’y faire un centre comme j’y prends le mien quand l’inquiétude s’est trop étendue à poursuivre rien? Tu n’es pas immuable? Tu peux changer de taille à l’intérieur de ta dimension? Aspirer comme moi à t’élever jusqu’au repos dernier? Il ne faut pas faire ça on me dira c’est très mauvais pour la bonne préservation de soi mieux vaut se conserver pour des activités d’utilité. Au lieu de répondre que ma main n’est pas un outil qu’elle a tout ce que je suis qu’elle retient tout ce que j’ai de me quitter je la porte à mes lèvres pour un baiser non envoyé. Tu as ce baiser pour le porter à qui est seul pour le recevoir et donner? Vous n’êtes pas seul on me dira allons allez nous sommes tous là autour de vous à nous occuper de vous. Tu es la solitude qui fait qu’il n’y a pas de solitude autrement qu’en mot? Tu es le mot de solitude lorsqu’il n’est pas prononcé? Tu es le mot sans son son ni son sens? La seule solitude qui soit? Celle qui ne s’applique qu’à soi? Tu es le sens du mot qui fait qu’hors le sens des mots il y a un sens? Un baiser? Un silence? Un visage? Tu es le visage qui a mon visage? Tu as le visage que je pourrai garder si je l’attrape? Le repos qui se continue après le repos? Celui qu’on me donne n’est pas le bon. Celui qui me vient non plus il n’est que préparation à la fatigue. On me dira vous et nous faisons ce qu’on peut monsieur l’homme n’est qu’un homme après tout cessez de vous plaquer cette page au visage ça ne repose pas ça ne fera que finir par vous étouffer. Je ne réponds pas que certes non l’homme n’est pas que qu’il est seul au contraire à être comme que je cherche à impressionner ce qui me manque le manque le paysage de grottes de plaines de ressauts combes et failles le visage à occuper dont être empreint tout entier. Au front à l’arête du nez à la pointe du menton il y a le souvenir de la caresse lisse du passage passé. Tu es cette figure de pensée? Tu es la figure où se coule la pensée? Tu es l’indice sensible de son mouvement indifférent? Tu es la douceur de son passage insensible? Tu es la trace de ce qui ne laisse pas de souvenir? Tu arrêtes ce qui m’a fui? Tu conserves la richesse de ce qui m’a évité? Tu es la place? l’index de la place? Tu es la place qui ne peut me quitter? On me dira cessez monsieur de crier des inanités il va falloir vous calmer faire silence vous dérangez. Je ne réponds pas que le silence ne peut être appelé ou commandé ni même advenir de soi-même seulement être donné. Tu es cet œil qui peut me voir en silence? Tu es ce qui me regarde en silence parmi ce qui n’est pas silence? Tu es le regard qui pose le silence autour de mon visage? Tu es ce visage pour mon visage? Tu es mon portrait vrai? Tu es ce qui conserve le même hors l’identité? Tu es l’indifférence de la différence? Au miroir au papier il y a les cris des traits les bruits du fait. Tu as la main qui les aplanit les engloutit? Qui pose sur la main le poids de cesser de recommencer d’arrêter de continuer d’attendre d’y éveiller de quoi poursuivre d’attendre la puissance de cesser à attendre? Quand on me demandera ce que je vois sur ce papier froissé je ne dirai pas l’attente de ma réponse en portrait de mon nom infinitif insatiablement répété à satiété je répondrai une ville une forêt. Quand on m’invitera à développer je la montrerai en rues en places en bosquets en taillis en clairières en droite en rond en carré en triangle en rose en violet en brun mordoré. Quand on me demandera si ça n’est pas aussi une femme je dirai oui une femme. Tu n’es pas une femme. Tu n’es pas toutes les femmes. Tu n’es pas nulle femme. Tu es? Tu as? Tu as sur moi un faire? Tu as de l’agir par moi? Tu as de l’occuper en moi? Tu parles par moi? Tu es la femme en langue? Tu es ma femme en langue? Tu es ce que je désire dans ma langue? Tu as ce que je voudrais dire qui ne soit qu’à moi ne vienne que de moi? Tu es ma langue en femme? On me dira monsieur ce que vous dites ne vaut rien ne peut être échangé contre aucun sens il faut changer trouver d’autres moyens d’échange. Je ne veux rien échanger. Tu es la contrepartie cachée de l’ennui de parler? Tu as le trésor qu’il faut payer d’ennui que je n’aurai jamais? Tu es la richesse sans quoi mon dénuement ne serait pas? Tu es le prix qu’on paye pour attendre jusqu’à la fin de ne rien obtenir? Tu es ce qu’on sait qui n’arrive jamais? Tu es l’amour que je perds chaque fois que j’ouvre la bouche? Tu as le goût que n’a pas l’air? Tu es le désir qui se défait comme il se fait? On me dira monsieur si c’est ça qui vous travaille il suffit de vous trouver une femme ça n’est pas compliqué il vous suffit de cesser de ne rien dire et commencer à parler. Je ne répondrai pas que ce n’est pas en parlant que j’obtiendrai une femme qui soit ma femme comme je suis mon homme que d’ailleurs mon homme je ne le suis pas et qu’ainsi elle ne le pourrait pas. Que je désire d’une femme qu’elle me soit comme je ne me suis pas. Je ne suis pas mon homme. Je ne suis pas un homme. Je ne suis pas tout homme. Je ne suis pas nul homme. Je suis celui qui te questionne? Tu es moi sans ma réponse? Tu es le sens de l’absence de réponse qu’est moi? Je sors la langue à l’air à la langue il y a l’absence de goût de l’air la langue l’ennui. Eh bien me dira-t-on vous n’avez qu’à ne pas le faire. Ne pas est ce que je ne peux pas. Je suis toujours l’impossibilité prochaine de ne pas. Je peux ne pas porter la main à la page pour y toucher la langue l’ennui mais ce que je ferai à la place je ne peux pas ne pas. A la place il y a une place? Tu es la place absente de place? Tu es ce qui me relèvera du lieu au lieu? Tu es le choix que je ne peux pas faire? Tu es le choix repoussé par ce choix? Tu es ce qui n’a pas lieu? Tu es la question en l’air la mauvaise la fausse la sans fondement l’inutile attente? Tu es la question que je pose pour moi dans l’autre? Tu es ce qui est pour se dérober dans le néant? Tu es ce qui est avant de n’avoir pas été? Tu es la question tu es? Tu es tu es? Tu es? tu es. On me dira vous l’avez bien dit cessez de souffrir cet inutile ennui ça ne sert à rien vous ne vous servez à rien et en rien votre prochain réjouissez-le éjouissez-vous à le divertir et instruire arrêtez de questionner une ombre et assurez vos semblables de ce que vous savez. Plutôt que de répondre que je ne sais pas ce qu’est un semblable je préfère porter la page à mon visage cacher sous l’ennui la honte de mon ennui. Tu es l’ennui? Tu parles? Tu as la parole tu as ma parole dans le noir tu susurres? Tu es le son sans sens qui occupe la parole en moi de mon semblable? Tu es l’exigence de souffrir un ennui sans semblable? Tu gardes vide de sens la place en moi de mon semblable pour que je m’efforce d’y mettre un sens sans semblable? Tu es le fond caché de l’ennui? Tu es le trésor de l’ennui? Tu es le sens? Tu es le sens du temps? Tu es la source le puits du temps? Tu es le trou de moi en moi? Tu es le sens par où je m’écoule? Tu es le manque en moi du moi semblable à moi? On me dit ouvrez les yeux vous verrez partout autour de vous des semblables à vous. Je ne réponds pas que c’est au-dedans que je demande du dehors un semblable qui conserve la différence de moi à moi. J’ouvre les yeux. A la feuille il y a la surface de la feuille de mon visage que ne séparent qu’un regard. Tu es le dehors à qui je demande de me voir? Tu es le regard à qui je demande d’arrêter le sens dans lequel je passe? Tu es la surface qui conserve toute surface l’entre toutes les surfaces? Tu es le sens de ce qui sépare? Tu es la question qui ne peut être questionnée? Tu es tu es? Tu es ce qui accueille et répète cette différence en moi? Tu es que je suis? Que je n’étouffe pas contre la surface de moi? Tu es ce qui est sans moi et ne peut être hors de moi? Tu es je suis? On me dira monsieur ça suffit vous êtes et ça suffit. Nul besoin d’un verbe et d’un sujet étrangers pour faire que vous soyez. Vous êtes vous en avez la certitude vous ne pouvez pas le nier. Je sais par certitude que je suis. Je sais par interrogation que tu es. Je ne sais pas comme je suis je ne sais pas comme tu es. Je peux poser la question que tu es comme la certitude que je suis. Alors me dira-t-on vous n’avez rien à poser la certitude d’être est ce qui ne se pose pas est déjà tout posé cessez. Tu es la question qui n’est pas posée? Tu es la question qui reste? Tu es ce qui fait le reste? Tu es le cadre? Tu es la fenêtre? Tu es la fin? Tu es je suis mort dans je suis? Monsieur on me dira quand vous dites je suis vous dites je suis. Tu es la parole qui m’est adressée dans la parole que j’adresse? Dans le silence tu ajoutes? Tu n’as pas besoin de mots? Tu es ce qui ajoute le silence aux mots? Tu es ce qui finit toute phrase en lui ajoutant sa fin? Tu me dis que je ne suis pas si je ne suis pas mort? Tu es le reste? l’infinie richesse du reste? Tu es la mort venant encadrer toute chose de sa propre richesse? Tu viens? Tu viens vers moi? Tu es pour moi? Tu es ce qui me revient? Monsieur on me dira vous êtes dingue de vous fouiller ainsi vous allez vous affoler vous n’arriverez à rien comme ça on ne pourra plus rien pour vous repêcher au bout il n’y a rien que vous. Tu es vous adressé à moi? Tu es ma surface? Tout ce que peut attirer ma surface? Tu es moi dans il y a? Tu es comme dans comme moi? Tu es moi comme moi? Tu es ce qui sépare? Ce qui reporte? Tu es la fin comme toute chose? Tu es ce que je voudrais aimer? Tu es la femme comme le pendant de mon genre dans ma langue? Tu es la face? Tu es l’aimée? Tu es aimer comme genre? On me dira monsieur il n’y a pas de verbe qui soit un genre ni de genre qui soit un verbe n’essayez pas de refaire la grammaire de plus costauds s’y sont cassés. Je ne dirai pas que je n’essaye de rien faire que c’est moi qu’on essaye de faire que je ne fais qu’essayer de me protéger derrière la page de cette incessante tentative de façonnage. Tu es le genre ajouté au mot qui fait de la chose qu’il désigne un genre entier? Tu es ce qui retranche la chose de son mot la libère de la grammaire? Tu es ma langue comme aimée? Tu parles? Tu peux me parler? On me dira monsieur il n’y a pas de langue qui puisse vous parler il n’y a que celle que vous et nous parlons vous devez vous en contenter. Tu es la face aimée de la langue qui efface la parole de la langue la défait à mesure d’un coup de langue? Tu es ce qui m’aime dans la langue son baiser? Sa face aimante qui s’oppose en elle à m’engouffrer? Tu es ce qui résiste à ma haine de la langue ferme sa bouche engouffrante pour un baiser m’attire à mon tour à la page à mes lèvres pour un baiser? On me dira monsieur à vous entendre ce serait plutôt le contraire qu’il faudrait penser. Tout porte à croire qu’une trop puissante attirance vous y a déjà englouti tout entier. Tu es ce qui me rejette ce qui de la surface rejette la chose comme genre entier contre ma face? Tu es ma face comme langue? La face muette de ma langue? Tu es le tu en moi? Tu es ce à quoi je ne peux m’adresser? Tu es ma face reflétée par le silence où les mots s’engouffrent en silence? Tu es la première fois de ma langue chaque fois refoulée ce que mon regard traverse chaque fois avant de voir tu es la surface transparente qui défléchit le mouvement premier l’envoie se perdre dans le déjà fait l’entassement achevé? Tu es mon style la face des choses là avant le choix que la langue fait pour moi? Tu es ma face qui ne me regarde pas où les choses me voient? Tu es ma face impressionnée en défaut sur la page la face que je cherche à la page? On me dira monsieur cessez vous n’obtiendrez rien à scruter ainsi du rien vous jouer ainsi du sens commun. Je porte la page à mon regard. Au regard il y a une image comme image de la page vide comme impossibilité de nulle image l’objet du regard la chose rejetée de la surface contre ma face. C’est le choix que je ne peux pas avoir fait. C’est l’image d’un chemin parmi la langue déjà collée avant moi contre la page. C’est le trajet d’un évitement parmi les mots qui ont porté la page à mon regard. C’est une blancheur imitée de l’immobilité agitée par en dessous du mouvement des mots ignorés avant d’avoir été rejetés. Tu es la page? Sa blancheur que je ne peux voir son vide que je ne peux connaître? Tu es ce qui est? Tu es ce qui est contre moi? Tu es tout ce que je suscite face à moi? Tu es l’indifférence? Tu es qu’il y a? La dimension où je suis pris? Ce qui ne peut être questionné? Monsieur me dira-t-on vous l’avez dit ce qui ne peut être questionné ne peut être interrogé vous pouvez maintenant cesser commencer à vous soigner. Tu es ce que je questionne? Ce qui est d’être questionné? Tu es que je questionne? Tu es l’inanité d’une question sans objet? Tu es cette question? Quelle question me dit-on monsieur laquelle? Tu es ma question? Tu es le plus propre de ce qui m’est propre? Tu es ce qui résiste à toute question? Tu es ce qui me répond? Tu es ce qui perce toute question d’une autre question vers moi? Tu es ce qui me suit à travers toute question? Tu es ce qui de moi est à moi? Ce que je n’ai pas besoin de connaître pour le posséder? Tu es ce qui ne peut pas me quitter? Tu es ce que je ne dois pas connaître? Tu n’es pas l’objet d’une affirmation? Tu n’es pas l’objet d’une question? Tu es une forme? Tu es un mouvement? Tu es mon style en être? Tu es ce qui m’est sans moi? Tu es ce qui me libère de toute astreinte à moi? Tu es ce qui n’exige pas même que je sois? Tu es que de moi tout persiste hors l’être? Tu es il? Tu es nous? Tu es ce qui sera parce que je ne serai plus ce qui a été parce que je n’étais pas? Tu es ce dont j’interromps l’être? Ce dont mon être retient l’être? La forme que mon être déforme? Le mouvement que mon être détourne? Mon siège. Le tombeau où ne manque que mon corps. Grand merci pour ce grand repos. Sur la page je pose ma langue en allégresse le baiser de paix. Il est. Nous sommes. Il y a. Nous y sommes. Tout l’être qu’il me faut je peux le trouver là. De l’infime correction apportée par mon poids à la masse universelle je ne suis plus comptable. Je suis guéri. Je peux partir. Je dois annoncer la bonne nouvelle. J’appelle. Le silence s’ensuit. Je continue en attendant qu’on vienne.
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    Je dis c’est un trou. Tu me dis que ce n’est pas un trou mais au mieux la représentation d’un trou que sur la page qui n’a que deux dimensions il ne peut rien y avoir de réel comme troisième. Je te dis que c’est un trou et bien réel sinon matériel ce conduit par où nous correspondons qu’il n’est pas sur la page qu’il est toute la page quelle que soit sa dimension la troisième comprise dans les deux premières le passage qui me souffle ton souffle. Tu me dis que nous pouvons nous entendre sur le mot de jour au sens d’ouverture et de clarté et même de journée. Ainsi dis-tu la page ménage un jour sur une clarté et le temps qu’elle dure et le tout nous pouvons l’appeler jour. Je te dis que je serai d’accord avec toi si tu m’accordes que la page ne ménage pas un jour qui accorde une clarté pour un temps mais qu’elle est à la fois et indistinctement les trois. Tu me dis alors comment appeler la feuille de papier où tout cela se fait. Je te réponds que tu viens de le dire que nous pouvons appeler feuille le plan matériel par où tout cela arrive. Entends-tu par là me dis-tu que ce n’est pas sur la feuille que cela arrive que la feuille n’est que le moyen et non le lieu de cela. Je te réponds que la feuille est le moyen et le lieu de la page et que la page est ce que nous avons dit. Mais me dis-tu la page pourrait-elle être sans la feuille. Je te dis que non mais qu’il y a la feuille et que tu pourrais aussi bien me demander s’il y aurait du bleu s’il n’y avait pas de ciel. Tu me dis tu ne peux pas comparer la page au bleu et la feuille au ciel ce n’est qu’une image. Je dis qu’effectivement je ne compare et ne peux comparer la page à rien. Tu me réponds qu’au contraire je la compare à un jour ouvrant pour un temps sur une clarté. Je te réponds que c’est toi qui l’as fait et que ce faisant tu l’as définie tu ne l’as comparée à rien. Tu me dis que tu l’as fait au contraire en la définissant comme quelque chose qu’elle n’est pas. Je te dis ainsi que nous définissons toute chose. Tu me dis que tu l’as fait en posant une chose incertaine contre une certaine une chose relative à l’homme contre une absolue et naturelle. Je te dis que la feuille et la page ne sont pas plus relatives à nous que le ciel et le bleu qu’elles nous ont précédés comme eux et que nous ne sommes pas les premiers à nous tenir sur cette terre et à avoir inventé la feuille en même temps que nous donnions leur nom au ciel et à son bleu. Tout cela était avant nous et ne le sera plus après. Nous ne sommes pas les premiers nous sommes les derniers. Est-ce cela seulement que nous sommes me demandes-tu. Je te dis oui et aussi qui nous sommes. Tu me dis qui es-tu. Je te dis qui tu es. Tu me dis qui suis-je. Je te dis qui je suis. Tu me dis tu n’es pas. Je te dis je ne suis pas. Tu me dis je ne suis pas. Je te dis tu n’es pas. Nous sommes me dis-tu. Oui nous sommes je te dis. Tu me dis nous ne nous comprenons pas. Non je te dis. Tu me dis nous ne nous aimons pas. Non je te dis. Tu me dis nous ne nous connaissons pas. Non je te dis. Tu me dis est-ce que tu me dis non ou oui. Je te dis je dis oui à ton oui et non à ton non. Alors tu dis c’est fini. Oui je dis c’est fini. Pour cette page tu dis. Je dis oui. Tu dis à bientôt. Je dis oui nous sommes toujours ensemble et nous nous retrouverons. Tu dis sûrement. Je dis peut-être. Tu dis tu dis sûrement peut-être. Je dis oui peut-être sûrement. Tu dis oui.
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